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LE PATRIOTISME

Les hommes sont-ils condamnés par leur nature à s’entre-dévorer pour vivre, comme le font les 
animaux des autres espèces?

Hélas! nous trouvons au berceau de la civilisation humaine l’anthropophagie, en même temps et 
ensuite les guerres d’extermination, la guerre des races et des peuples: guerres de conquête, guerres 
d’équilibre, guerres politiques et guerres religieuses, guerres pour les grandes idées comme celles que 
fait la France dirigée par son empereur actuel, et guerres patriotiques pour la grande unité nationale 
comme celles que méditent d’un côté le ministre pangermaniste de Berlin et de l’autre le czar pansla-
viste de Saint-Pétersbourg!

Et au fond de tout cela, à travers toutes les phrases hypocrites dont on se sert pour se donner une 
apparence d’humanité et de droit, que trouvons-nous? Toujours la même question économique: des 
uns de vivre et de prospérer aux dépens des autres. Tout le reste c’est que de la blague. Les ignorants, 
les naïfs et les sots s’y laissent prendre, mais les sommes forts qui dirigent les destinées des États 
savent fort bien qu’au fond, de toutes les guerres, il n’y a qu’un seul intérêt: le pillage, la conquête des 
richesses d’autrui et l’asservissement du travail d’autrui!

Telle est la réalité à la fois cruelle et brutale que les bons Dieux de toutes les religions, les Dieux des 
batailles, n’ont jamais manqué de bénir; à commencer par Jéhovah, le Dieu des Juifs, le Père éternel 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui a commandé à son peuple élu de massacrer tous les habitants de 
la Terre promise; - et à fi nir par le Dieu catholique, représenté par les papes, qui, en récompense du 
massacre des païens, des mahométans et des hérétiques, ont fait don de la terre de ces malheureux à 
leurs heureux massacreurs tout dégouttant de leur sang. Aux victimes, l’enfer; aux bourreaux, leurs dé-
pouilles, les biens de la terre, - tel est donc le but des guerres les plus saintes, des guerres religieuses.

Il est évident que, jusqu’à cette heure au moins, l’humanité n’a point fait exception à cette loi gé-
nérale de l’animalité qui condamne tous les êtres vivants à s’entre dévorer pour vivre. Le socialisme, 
comme je tâcherai de le démontrer par la suite de ces articles, le socialisme, en mettant à la place de 
la justice politique, juridique et divine la justice humaine, en remplaçant le patriotisme par la solidarité 
universelle des hommes, et la concurrence économique par l’organisation internationale d’une société 
toute fondée sur le travail, pourra seul mettre fi n à ces manifestations brutales de l’animalité humaine, 
à la guerre.

Mais jusqu’à ce qu’il ait triomphé sur la terre, tous les Congrès bourgeois pour la paix et pour la 
liberté auront beau protester, et tous les Victor Hugo du monde auront beau les présider, les hommes 
continueront à s’entre-déchirer comme les bêtes fauves.

Il est bien constaté que l’histoire humaine, comme celle de toutes les autres espèces d’animaux a 
commencé par la guerre. Cette guerre, qui n’a eu et qui n’a d’autre but que de conquérir les moyens 
de la vie, a eu diff érentes phases de développement, parallèles aux diff érentes phases delà civilisation, 
c’est-à-dire du développement des besoins de l’homme et des moyens de les satisfaire.
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Ainsi, animal omnivore, l’homme a vécu d’abord comme tous les autres animaux, de fruits et de 
plantes, de chasse et de pêche. Pendant bien des siècles, sans doute, l’homme chassa et pêcha 
comme le font les bêtes encore aujourd’hui, sans l’aide d’autres instruments que ceux dont la nature 
l’avait doué. La première fois qu’il se servit de l’arme la plus grossière, d’un simple bâton ou d’une 
pierre, il fi t acte de réfl exion, et s’affi  rma, sans en avoir sans doute le soupçon, comme un animal 
pensant, comme homme; car l’arme même la plus primitive, devant nécessairement s’adapter au but 
que l’homme se propose d’atteindre, suppose un certain calcul de l’esprit, calcul qui distingue essen-
tiellement l’homme animal de tous les autres animaux de la terre. Grâce à cette faculté de réfl échir, de 
penser, d’inventer, l’homme perfectionna ses armes, très lentement il est vrai, à travers beaucoup de 
siècles, et se transforma par là même en chasseur ou en bête féroce armée.

Arrivés à ce premier degré de civilisation, les petits groupes humains eurent naturellement plus de 
facilité à se nourrir en tuant les êtres vivants, sans en excepter les hommes, qui devaient leur servir 
d’aliments, que les bêtes privées de ces instruments de chasse ou de guerre; et comme la multiplica-
tion de toutes les espèces animales est toujours en proportion directe des moyens de subsistance, il 
est évident que le nombre des hommes devait augmenter dans une proportion plus forte que celui des 
animaux des autres espèces, et qu’enfi n il devait arriver un moment où la nature inculte ne pouvait plus 
suffi  re à nourrir tout le monde.

Si la raison humaine n’était pas progressive; si, s’appuyant d’un côté sur la tradition qui conserve 
au profi t des générations futures les connaissances acquises par les générations passées, et se pro-
pageant d’un autre côté, grâce à ce don de la parole qui est inséparable de celui de la pensée, elle 
ne se développait pas toujours davantage; si elle n’était pas douée de la faculté illimitée d’inventer de 
nouveaux procédés pour défendre l’existence humaine contre toutes les forces naturelles qui lui sont 
contraires, cette insuffi  sance de la nature aurait été nécessairement la limite de la multiplication de 
l’espèce humaine.

Mais grâce à cette précieuse faculté qui lui permet de savoir, de réfl échir, de comprendre, l’homme 
peut franchir cette limite naturelle qui arrête le développement de toutes les autres espèces animales. 
Quand les sources naturelles furent épuisées, il en créa d’artifi cielles. Profi tant non de sa force phy-
sique, mais de sa supériorité d’intelligence, il se mit non plus simplement à tuer pour les dévorer im-
médiatement, mais à soumettre, à apprivoiser et à cultiver en quelque sorte les bêtes sauvages, pour 
les faire servir à ses buts. Et c’est ainsi qu’à travers des siècles encore, des groupes de chasseurs se 
transformèrent en groupes de pasteurs.

Cette nouvelle source d’existence multiplia naturellement encore davantage l’espèce humaine, ce 
qui mit cette dernière dans la nécessité de créer des moyens de subsistance nouveaux. L’exploitation 
des bêtes ne suffi  sant plus, les groupes humains se mirent à exploiter la terre. Les peuples nomades et 
pasteurs se transformèrent ainsi à travers beaucoup d’autres siècles en peuples cultivateurs.

C’est dans cette période de l’histoire que proprement s’établit l’esclavage. Les hommes, bêtes sau-
vages s’il eu fut, commencèrent d’abord par dévorer leurs ennemis tués ou faits prisonniers. Mais lors-
qu’ils commencèrent à comprendre l’avantage qu’il y avait pour eux à se faire servir par les bêtes ou les 
exploiter sans les tuer immédiatement, ils durent comprendre bientôt celui qu’ils pouvaient retirer des 
services de l’homme, le plus intelligent des animaux de cette terre. L’ennemi vaincu ne fut plus dévoré, 
mais il devint esclave, forcé de faire le travail nécessaire pour la subsistance de son maître.

Le travail des peuples pasteurs est si léger et si simple qu’il n’exige presque pas le travail des 
esclaves. Aussi voyons-nous que chez les peuples nomades et bergers le nombre des esclaves est 
fort restreint, pour ne pas dire presque nul. Il en est autrement des peuples sédentaires et agricoles. 
L’agriculture exige un travail assidu, journalier et pénible. L’homme libre des forêts et des plaines, le 
chasseur aussi bien que le pasteur, s’y assujettit avec une très grande répugnance. Aussi voyons-nous 
encore aujourd’hui chez les peuples sauvages de l’Amérique, par exemple, que c’est sur l’être com-
parativement le plus faible, sur la femme, que retombent tous les travaux de l’intérieur les plus durs et 
les plus dégoûtants. Les hommes ne connaissent d’autre métier que la chasse et la guerre, que dans 
notre civilisation même on considère encore comme les métiers les plus nobles, et méprisant toutes 
les autres occupations, restent étendus paresseusement fumant leurs pipes, tandis que leurs mal-
heureuses femmes, ces esclaves naturelles de l’homme barbare, succombent sous le fardeau de leur 
besogne journalière.
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Un pas de plus dans la civilisation, et l’esclave prend le rôle de la femme. Bête de somme intelli-
gente, forcé de soulever toute la charge du travail corporel, il crée le loisir et le développement intel-
lectuel et moral de son maître.

(A suivre) 

La suite n’a pas paru.

Michel BAKOUNINE.
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